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CHIMIE INDUSTRIELLE. — ÂNote sur le bois d’une roue très-anciennement 
employée pour l'épuisement des mines de cuivre de San-Domingos en 


Portugal; par M. Paven. 


« L'état remarquable de conservation dans lequel se trouve le bois de 
cette roue d’épuisement a fait supposer par notre confrère le général Morin 
que l’action antiseptique des sels de fer ou de cuivre était la cause princi- 
pale d’une aussi longue durée (1). Afin de vérifier cette hypothèse, notre 
Président a bien voulu me remettre quelques minces copeaux de l’un des 
bras en bois de pin de cette roue, ainsi que des raclures superficielles qui, 
préalablement enlevées, représentaient une sorte d’incrustation déposée sur 
le bois au sein du liquide. 

». Les copeaux avaient une teinte brune; desséchés à l’étuve à 100 de- 
grés, ils ont perdu 0,1426 correspondant à la proportion d’eau hygrosco- 
pique que retenait le tissu ligneux. 

» L’incinération laissa un résidu pesant, pour 100 du bois desséché, 8,83; 


(1) Poir, p. 899 de ces Comptes rendus, la Notice relative à cette roue présentée au Con- 
servatoire impérial des Artset Métiers, par M. Deligny. 
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ce résidu contenait 2,581 de sesquioxyde de fer et 0,33 d'oxyde de cuivre. 

» Les 0,33 d'oxyde de cuivre pour 100 représentent 1,0368 de sulfate de 
cuivre cristallisé (CuO, SO*, 5 HO). Or, la densité apparente de ce bois des- 
séché étant = 0,406, on voit que le mètre cube contient 406 X 1Kil,0368 
ou 4K!,109 de sulfate de cuivre, c’est-à-dire à peu pres la dose reconnue 
utile, et fixée à 5 ou 6 kilogrammes, pour assurer la conservation des tra- 
verses de chemins de fer et des poteaux télégraphiques pendant quinze ans. 

» Le bois de la roue des mines de San-Domingos contient en outre pour 
100 parties, 2,581 de sesquioxyde de fer, représentant 12“!,70o1 par mètre 
cube, qui ont dû concourir à la très-remarquable durée de cette roue, dont 
la construction paraît remonter à plus de quatorze siècles. : 

» La portion superficielle, sorte d'incrustation minérale enlevée avec 
quelques menus débris ligneux, séchée puis calcinée à l'air, afin ide brûler 
toute la matière organique, laissa un résidu rouge-brun pesant, pour 100, 
21,7, contenant 10,4 de sesquioxyde de fer et 0,8 d'oxyde de cuivre. 

» Un des copeaux, examiné à part, fut tenu plongé pendant vingt- 
quatre heures dans l’eau froide : le‘liquide avait alors acquis une réaction 
acide ; la présence du sulfate de fer et du sulfate de cuivre dissous y fut 
mise en évidence par les réactifs spéciaux (r). Afin d’extraire la totalité des 
composés ferrugineux solubles, on épuisa la substance ligneuse par des 
lavages avec un grand excès d’eau chaude, et jusqu’à ce que le liquide des 
derniers lavages ne contint plus la moindre trace d’acide ni de composé 
métallique. Alors la moitié du résidu ligneux, traité à froid par l'acide chlor- 
hydrique étendu de ro volumes d’eau, laissa dissoudre une quantité très- 
notable d'oxyde de fer, facilement reconnu par les réactifs (2). D'ailleurs 
Vautre moitié de ce copeau lavé et séché, traitée à part en la brûlant com- 
plétement, laissa un résidu entièrement minéral, rouge, conservant la 


(1) La solution aqueuse chauffée se trouble vers 80 degrés; elle laisse, après l’ébullition, se 
former un précipité jaune-rouille de sous-sulfate de sesquioxyde de fer. Le liquide surna- 
geant, acide, filtré, donne avec l’'ammoniaque en excès un précipité de sesquioxyde de fer. 
La solution limpide surnageante légèrement bleuâtre contient l'oxyde de cuivre dissous par 
lammoniaque, 

(2) Le bois lavé à l'eau, traité par l'acide chlorhydrique à -:, donna une solution conte- 
nant du sulfate de sesquioxyde de fer, car cet oxyde était précipité par l’ammoniaque ; la 
solution produisit avec le tannin un précipité noir-bleuâtre ; avec le cyanoferrure de potas- 
sium on obtint un précipité bleu, avec le chlorure de baryum un précipité blanc de sulfate 
de baryte. Il restait encore dans le tissu ligneux des traces d’acide brun (produit d’une légère 
altération) soluble dans l’'ammoniaque et précipitable par l’acide chlorhydrique. 


LU 
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forme du fragment du copeau incinéré et représentant 0,034 du poids de ce : 
fragment, formé principalement de sesquioxyde de fer, mais ne renfermant 
plus d'oxyde de cuivre. Les lavages à l’eau avaient donc enlevé la totalité : 
du sulfate de cuivre, en laissant dans les tissus ligneux du sous-sulfate de 
sesquioxyde de fer. 

». [| résulte de ces expériences que pendant sa longue immersion dans 
les solutions métalliques acides des anciennes mines, le tissu ligneux non- 
seulement avait absorbé et retenu ces solutions antiseptiques en fortes 
doses, mais encore qu’il en avait fixé une proportion notable devenue inso- 
luble dans l’eau, en se constituant à l'état de sous-sulfate de sesquioxyde de 
fer. Sans doute l’itmmersion continuelle ou l'humidité constante avaient 
dû contribuer à cette longue conservation qui peut-être n’aurait pas été 
aussi bien garantie sous les influences toujours défavorables des alterna- 
tives de sécheresse et d'humidité extrêmes. 

» Il est digne de remarque, en tous cas, que les conditions naturellement 
réunies dans l’exploitation de la mine se soient trouvées presque entière- 
ment semblables à celles qu'indiquait Pallas en 1919 « pour conserver les 
bois en les minéralisant, disait-il, par une immersion dans une solution 


de vitriol vert (sulfate de protoxyde de fer), jusqu’à ce qu’ils en fussent 


pénétrés, puis par une immersion dans l’eau de chaux afin de précipiter 
le vitriol. » On sait qu'aujourd'hui le sulfate de cuivre pur, exempt de tout 
excès d'acide, est employé de préférence au sulfate de fer et avec un grand 
succès pour la conservation des bois destinés à l'établissement des voies 
ferrées, des lignes télégraphiques et diverses autres applications économi- 
ques dans les constructions et l’agriculture. 

» Un exemple non moins remarquable de conservation des tissus ligneux 
constamment imprégnés de solutions salines se manifeste dans les boisages 
des mines de Hallein en Autriche (évèché de Saltzbourg). 

» Ces boisages, dont l'établissement remonte aux premiers temps de 
l'exploitation, antérieure à l’ère chrétienne, se sont conservés intacts jus- 
qu’à nos Jours. » 


Après cette lecture, ME. Morin annonce que, suivant des renseignements 
qu'il a reçus, sept à huit des roues s’étant trouvées, par suite des épuisements, 
hors des eaux salines et exposées dans les galeries d'exploitation de San- 
Domingos à toutes les alternatives de sécheresse et d'humidité de l’atmo- 
sphère intérieure, se sont promptement détériorées, et qu’ainsi l'hypothèse 
émise par M. Payen s’est trouvée complétement justifiée. 


( 1036) 


GHIMIE MINÉRALE. — Force cristallogénique. Formation du spath calcaire, du sel 
. / LU 
gemme, des glaciers, etc.; par M. Frér. RunLMANN. 


« Au moment de la formation de certains corps, par suite de quelques 
réactions chimiques, les molécules de ces corps sont plus particulièrement 
disposées à affecter des formes cristallines et cette disposition est singulière- 
ment facilitée lorsque cette formation est déterminée par un courant de gaz. 

» Aux faits déjà signalés dans mes précédentes communications à l’Aca- 
démie, je vais en joindre d’autres non moins concluants : les oxydes d'an- 
timoine, à une température élevée, sous l'influence d’un courant d’acide 
sulfhydrique, donnent de belles aiguilles de sulfure d’antimoine, et É fer 
oligiste, dans les mêmes circonstances, donne du sulfure de fer avec 1 éclat 
métallique du sulfure naturel; on sait que dans la nature, par une action 
inverse, le même sulfure de fer passe lentement à l’état de sesquioxyde de 
fer. L’oxyde de zinc, contrairement à mes premières appréciations, peut 
être, à une température suffisamment élevée, transformé en un sulfure blanc 
cristallisé en lames larges et éclatantes. 

» J'ai encore trouvé la démonstration de ces dispositions naturelles des 
molécules des corps à l’occasion de quelques études sur divers composés 
du thallium. 

» Le chlorure de thallium, de même que le carbonate, sous l'influence 
d’un courant d'acide sulfhydrique, donne d’abord des cristaux pseudo- 
morphiques de sulfure de thallium, lesquels à une température plus élevée 
se volatilisent et donnent des cristaux affectant les formes cristallines de 
ce sulfure. 

» Après l’action des acides chlorhydrique et sulfhydrique sur les oxydes 
ou carbonates cristallisés, j'ai étudié l’action du gaz fluorhydrique sec sur ces 
corps. Ce gaz, agissant à une température d’un rouge brun sur des oxydes 
ou carbonates de cuivre, de zinc, de plomb, d’étain, de chrome, de nickel 
et de thallium, a donné des fluorures de ces métaux ; ceux de cuivre et de 
fer sont noirs; ceux d’étain, de zinc, de plomb, sont blancs où d’un blanc 
jaunâtre; celui de nickel est de couleur olive, et celui de chrome est d’un 
vert très-sombre. Le fluorure de plomb, dans lequel l'analyse a constaté la 
présence d’un équivalent de fluor pour un équivalent de plomb, se fond et 
la masse fondue présente une cassure saccharoïde, Tous ces fluorures 
sont fixes : celui de fer est entrainé par le gaz fluorhydrique en excès, 
comme je l'ai constaté déjà, mais en si petite quantité, qu’il n’a pu être 
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obtenu cristallisé. Cette volatilisation est assez faible pour ne pas affecter 
d’une manière bien sensible les chiffres des résultats des analysés faites par 
la voie gazeuse. Le fluorure de thallium seul a été complétement volatilisé 
et s’est transformé en une masse cristalline, d’un blanc satiné très-éclatant 


noireissant à la lumière comme le chlorure d’argent ; l'analyse a donné pour 


sa composition la formule TI, F1 (1). 

» En résumé, le plus souvent, lorsque la formation et la cristallisation 
des corps minéraux ont lieu au contact des gaz réagissants, ce ne sont 
d'abord que des cristaux pseudomorphiques qui se produisent, comme 
lorsque j’ai transformé par un courant d'hydrogène le bioxyde de man- 
ganèse en protoxyde, le cuivre oxydulé en cuivre métallique, ou lorsque 
M. Wohler a formé des cristaux octaédriques de fer métallique avec 
de l’oxyde de fer magnétique. Mais bientôt, à des températures plus élevées, 
beaucoup de ces cristaux se modifient dans leur forme, et cette modifica- 
tion procède d’une force attractive naturelle qui donne aux corps nou- 
veaux les formes qu’ils affectent habituellement dans la nature. Dès 1856 
et 1857, dans une étude des épigénies, de la cristallisation des pâtes sili- 
ceuses amorphes et en particulier de l’eau de carrière, j'étais arrivé à signaler 
de nombreux exemples où les molécules de beaucoup de corps, bien que 
solidifiées déjà, tendent à se mouvoir pour constituer des masses compactes 


(1) L’acide fluorhydrique liquide attaque difficilement le thallium; en cela, ce métal se 
rapproche du plomb. Son action sur le carbonate de thallium est des plus énergiques, et 
l'on cbtient par ce moyen un fluorure hydraté cristallisé. Ses cristaux sont blancs, 
ayant sur certaines faces un éclat diamantin; ils ne noircissent pas à la lumière, et, 
d’après l'examen optique que M. Des Cloizeaux en a fait, ils paraissent dériver d’un prisme 
rhomboïdal oblique. La dissolution du fluorure de thallium conserve, même après plusieurs 
cristallisations de ce fluorure, une réaction acide. Le sel cristallisé présente peu de stabilité ; 
il se décompose lentement à l’air et donne lieu à un dégagement d’acide fluorhydrique 
qui attaque le verre. La solubilité du fluorure de thallium établit une nouvelle analogie entre 
ce métal et les métaux alcalins; maïs cette analogie devient bien plus grande encore et peut 
présenter un haut intérêt scientifique par l'observation que j'ai faite de l’existence d’un 
fluorure double de thallium et de silicium dont la composition est représentée par 
TISiFE + 2H0, et qui, traité par l’acide sulfurique concentré, donne du fluorure de sili- 
cium et de l’acide fluorhydrique. Ce double fluorure est obtenu par l’action de l'acide 
hydrofluosilicique sur le carbonate de thallium. Le fluorure de thallium et de silicium 
est, ainsi que le fluorure simple, très-soluble dans l’eau; cette dissolution a une réaction 
acide, et elle laisse lentement déposer un peu de silice. D'ailleurs, ce composé n’attaque le 
verre qu’à la longue et distille sans décomposition. Sa forme cristalline appartient au système 


5 
cubique. 
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et le plus souvent cristallines, et je rappelais combien cette tendance était 
facilitée, tantôt par la présence de l’eau, tantôt par la chaleur ou même par 
de simples vibrations, lorsqu'il s’agit de métaux fondus on corroyés. Je me 
suis trouvé alors déjà parfaitement d'accord, dans mes appréciations sur 
beaucoup de points, avec un minéralogiste dont l'opinion fait autorité: 
dans la science, avec M. le professeur Hausmann, qui publiait vers la 
même époque, dans les volumes VIet VIT des Mémoires de la Société royale 
des Sciences de Gættingen, un travail très-intéressant sur ces sortes de trans- 
formations. 

» La tendance des molécules de même nature à se rapprocher, lorsque 
leur mobilité est facilitée par la dissolution ou la liquéfaction, explique 
la production de ces magnifiques cristaux de sulfate de chaux hydraté 
qu'on rencontre au milieu des argiles plastiques, comme elle explique 
celle des cristaux isolés et souvent disséminés dans des pâtes siliceuses ou 
calcaires. Ainsi elle permet de se rendre compte de la formation des cris- 
«taux de divers silicates dans du verre maintenu pendant longtemps à l’état 
fondu, dans les laitiers et dans la lave, comme aussi de celle des cristaux 
de sulfure de plomb qu’on trouve dans la kryolithe, du titane oxydé dans 
les quartz, etc: Mais, lorsqu'on voit des cristaux microscopiques imbibés 
d’eau se transformer en.quelque sorte sous nos yeux en gros cristaux d’une 
grande dureté, il devient bien nécessaire d'attribuer aux molécules solides 
elles-mêmes une certaine tendance à'se rapprocher par les points conve- 
nables, pour constituer des cristaux volumineux. Ce phénomène, que j'avais 
observé dans les dépôts de sulfate de baryte de Vireux, près Philippeville 
(Belgique), je l’ai constaté surtout, pour le carbonate de chaux, dans la 
grotte d'Adelsberg, en Illyrie, et il se réalise dans la formation de toutes 
les stalactites calcaires. Dans ces derniers cas, des cristaux microscopiques 
imbibés d’eau forment d’abord des couches cristallines concentriqués ; mais 
bientôt les lignes concentriques qui accusent la succession de ces dépôts 
disparaissent, et il se produit des masses cristallines transparentes dont le 
clivage n’est plus affecté par les lignes concentriques, où des rhomboëdres 
viennent même former saillie à la surface; ainsi l’on arrive à se rendre 
compte des plus grands amas de spath calcaire. Et la même force n’inter- 
vient-elle pas dans toutes les circonstances où des. molécules solides se 
trouvent soit isolément, soit en mélange, placées longtemps dans des con- 
ditions constantes d’imbibition par de l’eau? N'intervient-elle pas encore 
lorsque les pierres qui résultent de cette agrégation de masses solides plus 


se 
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ou moins uniformes de composition se trouvent extraites hors du sol et 
soumises à une dessiccation très-lente ? 

» Si les molécules solides, immédiatement après leur formation, ne-sont 
pas maintenues dans une condition d’humectation, la force cristallogénique 
est entravée, et l’on a des corps sans consistance et sans forme cristalline 
bien caractérisée. 

» Si, par exemple, le carbonate de fer en cristaux microscopiques est 
maintenu en pâte humide pendant un temps plus où moins long, le rap- 
prochement successif de ces petits cristaux par des points convenables peut 
donner des cristaux volumineux et très-réguliers. Si, au contraire, ce même 
produit subit, dès l’origine de sa formation, une dessiccation rapide, il ne 
peut se former qu'une masse d'apparence amorphe sans aucune consistance. 
C'est ainsi que j'expliquerai la formation d’un carbonate terreux qui a été 
trouvé dans les mines de plomb de Pontpriant (Bretagne), et dont je dois 
un échantillon à l’obligeance de M. Grüner (1). 

» Dans des pâtes imbibées d’eau, formées de calcaire ou de silice, diver- 
sement colorées par des oxydes métalliques ou par des matières bitumi- 
neuses, il pourra sé produire certaines séparations, et le tout pourra être 
traversé par des veines cristallines de spath ou de silice hydratée incolores. 

» Ainsi peut s'expliquer la formation des marbres, des agates, des jaspes 
diversement nuancés. Dans la constitution physique de ces corps, là mobi- 
lité spontanée de la matière solide peut certainement avoir eu une grande 
influence, et le veinage ou les accidents divers de ces pierres ne devront 
pas toujours être attribués à des ruptures accidentelles de la matière solide 
déja compacte et à des infiltrations subséquentes de matières cristallisables, 
comme cela arrive pour le marbre ruiniforme de Florence. Le veinage des 
pierres ne résulte donc pas exclusivement de circonstances accidentelles ou 
de simples superpositions de couches, mais aussi d’un travail intérieur où 
la force cristallogénique joue un certain rôle et où il doit se produire des 
phénomènes de départ analogues à ceux qui donnent lieu au veinage des 


(r) De la céruse, produite lentement dans des conditions permanentes d'humidité, peut 
donner des écailles compactes, dures, polissables et d’une grande épaisseur, des masses de 
plusieurs centimètres d’épaisseur, où des apparences cristallines se manifestent visiblement à 
la surface et même au centre. Ce rapprochement spontané des molécules ne donne pas 
toujours lieu à une cristallisation : du sesquioxyde de fer hydraté par une contraction lente 
dans un air humide donne une masse d’un jaune brun, translucide; le peroxyde d’étain, 
précipité et conservé dans les mêmes conditions d'humidité, se transforme en une matière 
vitreuse transparente, sans apparence cristalline. 


( 1040 ) 
savons. Souvent aussi des cristaux isolés restent suspendus au milieu des 
masses pâteuses amorphes, comme on en voit un exemple frappant dans la 
serpentine. 

» J'ai vu des masses de sel gemme pénétrées par des cristaux de 
peroxyde de fer, et, dans ce cas, un départ analogue a dû avoir lieu, 
la masse du sel gemme étant devenue incolore. C’est aux mines de Stassfurt, 
en Prusse, que M. Bischoff, leur habile directeur, m’a rendu attentif à cette 
formation cristalline qui, d’ailleurs, doit se rencontrer dans d’autres dé- 
pôts de sel gemme. En descendant dans les galeries de ces mines, pe détaché 
des parois du puits de véritables stalactites salines, et j'ai constaté, comme 
je l'avais fait déjà dans la mine de sel de Villefranque, près Bayonne, que 
celles de récente formation étaient encore molles et présentaient la dispo- 
sition de couches concentriques, mais que les plus anciennes et, en parti- 
culier, celles d’un plus gros volume, s'étaient modifiées même dans leur 
forme extérieure et avaient l'aspect d’un groupe irrégulier de. gros cubes 
soudés les uns aux autres et occupant souvent tout le diamètre des 
stalactites, sans qu’il soit resté la moindre apparence de couches con- 
centriques. Pourquoi ce mouvement moléculaire qui s’est opéré dans ces 
circonstances ne s’appliquerait-il pas, comme pour la formation du spath 
calcaire, à toute la masse du dépôt salin, masse compacte, transparente, 
souvent un peu veinée et où le clivage permet de détacher des cubes par- 
faits d’un très-gros volume ? 

» Enfin cette tendance des cristaux microscopiques à se souder pour 
donner des masses cristallines transparentes ne jettera-t-elle pas quelque 
lueur nouvelle sur la formation si controversée et encore si mystérieuse des 
glaciers ? Les amas de glace, souvent si prodigieux, ont aussi pour point de 
départ des cristaux microscopiques ; un certain état d'humidité peut per- 
mettre à ces cristaux de se souder lorsqu'on descend des régions froides 
ou règnent des neiges perpétuelles, mais, en même temps, leur tendance 
naturelle à se rapprocher peut jouer un grand rôle. Certes, si mes idées à 
l'égard de la formation des dépôts de spath calcaire et de sel gemme sont 
justes, elles peuvent s'appliquer, dans certaines circonstances du moins, 
aux glaciers. 


» J'ai suivi avec une attention soutenue les progrès de la cristallisation 


de l’eau contre une vitre pendant un voyage en chemin de fer par une tem- 
pérature de 8 degrés au-dessous de zéro. | 

» Au départ, peu après l'entrée des voyageurs, les vitres du wagon se 
sont uniformément couvertes à l’intérieur d’une couche de gouttelettes à 
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condensée; le froid extérieur continuant d'agir, les gouttelettes, au lieu de 
se transformer sur toute la surface humide en une cristallisation uniforme, 
ont présenté ce singulier phénomène que des colonnes verticales de cris- 
taux se sont produites et ont dessiné sur la vitre des lignes blanches par- 
faitement parallèles, et bientôt après des lignes transversales perpendicu- 
laires se sont formées, de telle sorte qu’en peu de temps la vitre s’est trouvée 
couverte d’un dessin assez régulier, d’un tissu à fils écartés. Il est possible 
que le frémissement des vitres par le mouvement imprimé au wagon ait 
eu une certaine influence sur ce mode de cristallisation ; mais ce qui plus 
particulièrement a fixé mon attention, c’est que partout où des lignes cris- 
tallines se sont produites à plusieurs millimètres de distance, de chaque 
côté de ces lignes la vitre était devenue transparente. L’eau condensée 
avait disparu. Est-ce par l'effet d’une attraction moléculaire de cristaux 
microscopiques formés? Est-ce par l'effet d’une capillarité facilitée par les 
vibrations susceptibles, comme on le sait, de former des dessins très-variés 
sur des surfaces planes, ou, enfin, y a-t-il eu un effet combiné de ces deux 
causes ? Je dois ajouter que j'ai observé un phénomène analogue dans l’al- 
tération que subit souvent l’étamage des glaces. Lorsque les glaces étamées 
se couvrent d'étoiles ou se piquent, c’est le plus souvent sous l'influence de 
l'humidité et de la chaleur; ainsi, dans les pays chauds, l’altération des 
glaces est beaucoup plus prompte que dans les pays tempérés. Il y a là une 
condition qui doit faciliter la cristallisation de l’amalgame qui sert à l’éta- 
mage, et, en effet, on aperçoit, sans même avoir recours à une loupe, une 
certaine concentration de cet amalgame dans une partie centrale, et tout 
autour de ce noyau qui est peut-être plus riche en étain, dans un rayon qui 
dépasse quelquefois un centimètre, il y a amincissement d’autant plus 
grand de la couche métallique qu'on approche davantage du centre. 

» Quelle que soit l’opinion des chimistes et des géologues sur ces faits 
particuliers, en présence des nombreux exemples que j'ai cités, il reste incon- 
testable que cette attraction moléculaire, qui procède d’une loi générale des 
corps cristallisables, joue un rôle important dans un grand nombre de phé- 
nomènes naturels et qu’ilimporte d’en tenir compte dans l'étude géologique 
des productions minérales. » 


PATHOLOGIE. — Sur la nature de la fièvre jaune ; par ME. Guyon. 


« Quelle est la nature, de la maladie connue sous le nom de fièvre jaune? 
Et, d’abord, disons tout desuite que pour nous, comme pour bien d’autres, 
"C.R., 1864, 1er Semestre, (T. LVIN, N° 23.) 1306 
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la fièvre en général n’est point une maladie, mais seulement un signe, un 
symptôme de maladie, signe ou symptôme qui pourrait être défini l'appa- 
reil, le consensus des forces déployées par la nature pour repousser, expulser 
de l’organisation (réaction des organes, réaction organique) la cause mor- 
bide. 

» Cette cause, dans la fièvre jaune, est pour nous une intoxication du 
sang par un agent extérieur ou aériforme. ) 

» Il peut arriver que, aussitôt après avoir été touchée par l’intoxication, 
cette intoxication ayant une certaine puissance, l’organisation s'affaisse, 
pour ainsi dire, sur elle-même pour ne plus se relever; mais ces cas sont 
rares, peut-être pas dans la proportion de 3 ou 4 sur 100 dans tout le 
cours d’une épidémie. A part les cas où les malades tombent comme fou- 
droyés, la nature ne pouvant réagir, une réaction surgit, réaction toujours 
plus ou moins vive, plus ou moins intense. Cette réaction, après une courte 
durée, ou triomphe du mal (et de là, tantôt d’abondantes diaphorèses, tan- 
tôt d’abondantes diarrhées), ou succombe sous ses propres efforts; ou bien 
encore, soit que les forces conservatrices aient plus de puissance, soit que 
la cause morbide ait moins d’action, elle se relève avec une nouvelle énergie, 
et puis alors, après une durée environ double de la première, de deux choses 
l’une : ou elle tombe et disparait sous les efforts de cette même énergie, 
ou elle se continue sous forme rémittente. 

» D'où résulte qu’on pourrait admettre, ce que nous admettons ici, 
trois formes de fièvre jaune, savoir : 

» 1° Une fièvre jaune hémorragique qui n’est autre que la fièvre 
jaune proprement dite, la fièvre jaune ordinaire ; 

» 2° Une fièvre jaune phlegmasique aiguë ou continue ; 

» 3° Une fièvre jaune phlegmasique chronique ou rémittente. 

» Ces trois formes de fièvre jaune sont caractérisées, comme déjà leur 
dénomination l'indique assez, par des phénomènes bien distincts, ainsi 
qu'il résulte de l'exposition que nous allons en faire. 


Fièvre jaune hémorragique, ou fièvre jaune proprement dite, fièvre jaune ordinaire. — Durée 
de deux, trois à quatre jours; corps pas ou très-peu émacié au terme de la maladie. 

» Phénomènes morbides, lésions organiques. — Réaction ou fièvre plus 

ou moins intense, avec des rémissions incomplètes, à moins d’une ten- 

dance à une solution heureuse; fièvre à laquelle succède l'entière résolu- 
! ù . . sl . . xs 

en des forces, le vomissement noir, la suppression des urines, une teinte 

plombée ou jaune plombé de la peau (le jaune succédant à l’ecchymose) 

" 
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et de tous les tissus, des hémorragies muqueuses et cutanées, des exsuda- 
tions et infiltrations sanguines dans le tissu cellulaire, dans celui des cavités 
et dans celui de la périphérie du corps. 
» Observation. — À cette forme de fièvre jaune, la fièvre jaune hémor- 
ragique ou fièvre jaune proprement dite, se rapportent la plupart des des- 
criptions que nous possédons sur la fièvre jaune en général. 


Fièvre jaune phlegmasique aiguë ou continue. — Durée de cinq, six à sept jours; corps 
très-peu émacié au terme de la maladie. 


Phénomènes morbides, lésions organiques. — Réaction ou fièvre des plus 
intenses, des plus tumultueuses, sans rémissions ; respiration pénible, labo- 
rieuse; anxiété extrême, souffrance inexprimable, grincement de dents, 
délire, exquise sensibilité de l’épigastre à la moindre pression ; puis, à la 
chute de la réaction ou fièvre, point d’hémorragie ni de vomissement noir 
par conséquent (la matière noire du vomissement étant le produit d’une 
exsudation sanguine); des phlegmasies muqueuses, avec épaississement de 
la membrane phlegmasiée et augmentation de son mucus. 

» Observation. — À cette forme de fièvre jaune, la fièvre jaune phles- 
masique aiguë ou continue, se rapporte tout ce que dit Dubreuil de la 
fièvre jaune en général. On sait que pour ce médecin, fort habile anato- 
miste, la fièvre jaune était une sorte de gastrite, une gastrite maligne, sui 
generis, sans rapport aucun avec les fièvres dites alors fièvres essentielles 
(Mémoire sur la fièvre jaune, par le D' Dubreuil, dans le Journal universel.des 
Sciences médicales, 2° année, t. VIII, p. PAETE 


Fièvre jaune phlegmasique chronique ou rémittente.— Durée de quatorze à vingt et un jours; 
corps plus ou moins émacié au terme de la maladie. 
Phénomènes morbides, lésions organiques. — Réaction ou fièvre moins 
intense que dans les deux précédentes formes de fièvre jaune ; rémission 
matin et soir, toujours plus prononcée le matin. Les urines coulent, jamais 
de vomisséement noir; ictère de la peau et de tous les autres tissus ; urine 
safranée sur la fin de la maladie; des phlegmasies muqueuses, avec indu- 
ration de la membrane phlegmasiée, épaississement et tendance membrani- 
forme de son mucus, et des phlegmasies cellulo-cutanées, avec suppuration 
des parties phlegmasiées. 
» Observation. — A cette forme de fièvre jaune, la fièvre jaune phleg- 
masique chronique ou rémittente, se rattachent les descriptions de la fièvre 
rémittente bilieuse, sporadique et épidémique; mais il importe de faire re- 


SO 
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marquer qu'il ne saurait être question ici que des cas de fièvre jaune phleg: 
masique chronique ou rémittente régnant simultanément, dans une même 
épidémie, avec des cas des deux autres formes de la maladie. 


» (Aux trois formes de fièvre jaune que nous venons d'exposer, se 
rattachent des états particuliers et fort remarquables du foie, mais dont 


nous ne pouvions tenir compte dans notre travail.) 


» Maintenant, que conclure, au point de vue de la nature de la fievre 
jaune, des phénomènes constituant les trois formes sous lesquelles elle se 
présente ? 

» Les plus saillants, les plus importants de ces phénomènes, ceux qui 
dominent tous les autres, sont l’hémorragie dans la fièvre jaune ordinaire 
ou fièvre jaune hémorragique, et la phlegmasie dans les deux autres, les 
fièvres jaunes phlegmasiques aiguë et chronique. 

» L'hémorragie et la phlegmasie se développent sous linfluence d'une 
action commune, la réaction ou fièvre dont le but véritable, dans la ma- 
ladie dont nous parlons, est évidemment la phlegmasie, l’hémorragie 
n'étant, pour tous les pathologistes, qu’une inflammation avortée. 

» Or, la phlegmasie est également le but véritable de la réaction ou fièvre 
constituant les premiers phénomènes des maladies éruptives (variole, rou- 
geole, scarlatine), maladies avec lesquelles la fièvre jaune nous paraît avoir 
une grande analogie. Seulement, dans la fièvre jaune, la phlegmasie serait 
plutôt interne qu’externe, à moins qu'on ne veuille considérer la phlegmasie 
externe, dans la fièvre jaune chronique, comme le produit du complément 
des efforts développés par la nature dans la fièvre jaune en général. La 
fièvre jaune phlegmasique chronique serait alors la fièvre jaune ayant par- 
couru toutes ses phases, ayant accompli tout son cours ; elle serait alors, 
en regard des deux autres formes, celle qui représenterait, dans son plus 
grand développement, la fièvre jaune en général. 

» L’analogie qui nous paraît exister entre la fièvre jaune et les fièvres ou 
maladies éruptives, ne se bornerait pas à leurs phénomènes constitutifs : 
elle s'étendraità leur double mode de développement, à leur développement 
spontané, c’est-à-dire sous l'influence d'une constitution atmosphérique 
particulière, sui generis, à chacune d’elles, et à leur mode de développement 
par transmission, c’est-à-dire par l'intermédiaire d’une atmosphère conta- 
minée par des malades qui en sont atteints. Et, en effet, dans les lieux qui 
en sont la patrie, la fièvre jaune se développe spontanément tous les jours, 
elsa transmission loin de ces lieux, par une atmosphère contaminée par des 
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malades qui en viennent, parait établie par les faits qui s'offrent de temps à 
autre en Europe, et dont les derniers ont plus particulièrement appelé l’at- 
tention de la médecine française. Nous voulons parler des faits observés à 
Saint-Nazaire (Loire-Inférieure), au mois d'août 1861, et fournis par l’Anne- 
Marie, navire venant de la Havane (Gazelte médicale de Paris, année 1863, 


P. 274, 209, 326 et 538). » 


€ M. Morn présente à l’Académie, de la part de M. Matteucci, un opus- 
cule intitulé : Cinque lezioni sulla teoria dinamica del calore, ecc., ecc. Ces 
leçons ont été faites aux cours de la Société privée qui s’est formée, l’hiver 
dernier, à Turin, pour fonder un enseignement libre des lettres et des 
sciences. 

» Elles ont pour objet : 

» La première : 

» L'exposition de la méthode expérimentale ; 

» Les principes de la Mécanique; 

» La constitution des corps matériels. 

» La seconde : 

» La division des phénomènes naturels en deux grands groupes ; 

» Les actions réciproques des corps et les mouvements de l’éther ; 

» L’attraction universelle, la gravité, les actions chimiques, 

» La troisième : 

» La théorie dynamique de la chaleur ; 

» L’équivalent mécanique de la chaleur. 

» La quatrième : 

» Les affinités chimiques, les équivalents calorifiques ; 

» La pile de Volta, le travail chimique et calorifique de la pile, les 
moteurs électro-magnétiques, les courants d'induction. 

» La cinquième : 

» Les applications dela théorie dynamique de la chaleur à l’Astronomie 
et à la Physique terrestre; 

» La chaleur animale et le travail musculaire ; 

» Le principe de la conservation des forces. 

». Ces leçons, destinées à répandre parmi les gens du monde et à popu- 
lariser les vrais principes de la science, en même temps qu’à faire connaître 
les principales découvertes modernes, sont écrites avec une clarté et une 
simplicité d'exposition, qui, sans rien faire perdre à la rigueur des déduc- 
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tions, en rend la lecture facile, même aux personnes le moins familiarisées 


avec les études scientifiques. » 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Buxer, intitulé : Étude des 
arcs-en-ciel de l’eau. 


(Commissaires, MM. Edm. Becquerel, Babinet rapporteur.) 


« M. Billet, professeur de Physique à la Faculté des Sciences de Dijon, a 
présenté à l’Académie des Sciences un Mémoire très-étudié sur les arcs— 
en-ciel de l’eau dont il a pu observer jusqu’à dix-sept avec un filet d’eau 
cylindrique de 1 à 2 millimètres et la lumière solaire, d’après le procédé 
employé d’abord par le rapporteur et ensuite par M. Miller. Il observe 
avec une lunette et à une distance de 2 à 3 metres, circonstance qui, sui- 
vant lui, ramène la question à la théorie ancienne des rayons efficaces. Il 
donne les raisons qui, dans la nature et d’après les observations de Galle, 
rendent nécessaires les calculs très-compliqués de M. Airy et de M. Miller. 

» Comme expérience et comme théorie, le Mémoire de M. Billet est une 
œuvre consciencieuse. Dix-sept tableaux de valeurs observées et compa- 
rées aux résultats du calcul peuvent être considérés comme une véritable 
acquisition pour la science. 

» L’intensité des arcs-en-ciel successifs, la variation d’indice de l’eau 
avec la chaleur, et plusieurs autres particularités théoriques résultent du 
travail de M. Billet. Il indique les précautions expérimentales nécessaires 
pour arriver à des mesures encore plus précises. 

» La Commission vous propose l’insertion du Mémoire de M. Billet dans 
le Recueil des Savants étrangers. » 


La conclusion du Rapport est mise aux voix et adoptée. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le grand prix 


de Mathématiques de 1864, question concernant la théorie de la stabilité 
de l'équilibre des corps flottants. 


Ce Mémoire, qui est accompagné de figures et qui a pour épigraphe : « La 
science de la Statique doit être enseignée avant celle de la Dynamique », 
a été inscrit sous le n° 1. | 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Action du brome et de l'iode sur l’ally lène ; 
par M. OPrExueim. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Dumas, Balard.) 


Les recherches publiées dernièrement par M. Berthelot sur l’acétylène, 
et par M. Reboul sur le valérylène, m'engagent à communiquer le commen- 
cement d’une série de recherches que j'ai entreprises sur les combinaisons 
de homologue de ces carbures, l’allylène. Je me suis servi, pour préparer 
ce corps, de la méliode indiquée par M. Sawitsch, qu'une mort pré- 
maturée a enlevé à la science. Le bromure de propylène employé a été 
d’abord préparé avec de l’iodure d’allyle brut, procédé dont je tiens à indi- 
quer les désavantages. Le point d’ébullition de ces bromures s'élève de 
4o à 210 degrés, et tous les produits de leur distillation fractionnée con- 
tiennent des quantités plus ou moins considérables d'iode; aussi est-il 
difficile d’établir les formules rationnelles de ces substances. La plus grande 
partie de ces bromures impurs, qui bout de 120 à 180 degrés, est trans- 
formée presque entièrement en propylène bromé par la potasse alcoolique. 
Il n’y a pas plus d'avantage à préparer le bromure de propylène avec 
l’iodure d’allyle qu’à faire passer dans un tube chauffé au rouge, soit de 
l'acide oléique, soit de l’alcool amylique ou du pétrole. 

L’allylène qu’on obtient avec du propylène bromé préparé de l’une 
ou de l’autre manière se combine au brome et au cuivre d’une solution de 
chlorure cuivreux dans l’ammoniaque. On n’a pas trouvé de différences 
entre les combinaisons allyléniques provenant de ces deux sources diffé- 
rentes. R 

» Le gaz allylène est tres-soluble dans l'alcool et assez soluble dans l'eau. 
üs a dü le recueillir dans des flacons remplis d’une solution concentrée de 
sel marin. | | 

Si l’on fait tomber goutte à goutte ou si l’on fait passer lentement la 
vapeur de brome dans un flacon rempli d’allylène, à l'ombre, il se forme 
immédiatément un mélange limpide et transparent de deux bromures diffé- 
rents. Si l’on opère au soleil, la première goutte de brome qu’on fait tomber 
dans l’allylène dégage de l’acide bromhydrique, et l’on obtient un liquide 
noir en partie carbonisé, renfermant des produits bromés pas encore 
isolés. Les deu 1x bromures qui se forment à l'ombre peuvent être obtenus à 
l'état de pureté par la distillation dans le vide. 

» Le premier, le bibromure d’allylène C* H*Br? est un liquide incolore, 
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d'une saveur douceûtre, et dont les vapeurs irritent considérablement les 
veux. Sa densité est de 2,05 à o degré. 11 bout à l’air sans se décomposer. 
La plus grande partie passe à la distillation à 132 degrés environ; mais le 
liquide qui passe de 126 (point où il commence à bouillir) à 132 degrés 
et celui qui passe de 132 à 138 degrés constituent encore du bibromure 
d’aliylène. Son point d’ébullition le distingue nettement de ses deux iso- 
mères, le glycide dibromhydrique bouillant de 151 à 152 degrés (Reboul) 
et le propylène bibromé qui bout à 120 degrés (Cahours). Il se combine 
au brome à l'ombre sans dégagement d'acide bromhydrique. 

» Le tétrabromure d’allylène C* H*Br* forme la plus grande portion du 
produit de la réaction du brome sur l’allylène. C’est un liquide incolore 
d’une odeur camphrée prononcée. Sa densité est de 2,94 à o degré. Sous la 
pression d’un centimètre, il passe presque entièrement entre 110 et 130 de- 
grés. Distillé à l'air, il dégage de l’acide bromhydrique. Son point d’ébulli- 
tion est situé entre 225 et 230 degrés environ, et est inférieur, par con- 
séquent, à celui du bromure du glycide dibromhydrique, 250-252 degrés 
(Reboul), et rapproché de celui du bromure de propylène bibromé, 
226 degrés (Cahours). Le mercure n’agit pas sur le tétrabromure d’ally- 
lène à 100; à 130 degrés il le carbonise complétement. 

» L'iode se combine difficilement à l’allylène. Un flacon bouché à 
j’'émeri contenant un litre d’allylène et deux équivalents d’iode, après 
avoir été exposé au soleil pendant quinze jours, contenait encore de l’ally- 
lène et de l’iode libre. On a trouvé au fond quelques gouttes de biiodure 
d’allylène. On ne facilite pas d'une manière appréciable la formation de ce 
composé en chauffant au bain-marie; mais il y a avantage à remplacer 
l’iode sec par une solution de l’iode, soit dans le sulfure de carbone, soit 
dans l’iodure de potassium. 

» Le biodure d’allylène C*H*T° est un liquide incolore qui se décom- 
pose par la distillation. Si on ajoute du brome, le liquide s’échauffe consi- 
dérablement, l’'iode est mis en liberté, et on obtient du tétrabromure 
d’allylène. » 


TOXICOLOGIE. — Sur l'application dé la dialyse à la recherche des alcaloïdes. 
Nouveau caractère de la digitaline. Note de M. L. GRaNDEaU, présentée par 
M. CI: Bernard. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Payen, Bernard.) 


« Les belles recherches de M. Graham sur la diffusion moléculaire ont 
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doté l'analyse chimique’ de procédés précieux pour la séparation de certains 
corps. La toxicologie et la chimie physiologique en particulier tireront un 
grand profit des méthodes de dialyse imaginées par le savant anglais. 

Je poursuis dans cette voie, depuis quelques mois, au laboratoire de 
Médecine du Collége de France, des études dont je demande à l’Académie 
la permission de lui communiquer les premiers résultats, afin de me réser- 
ver la possibilité de continuer ces recherches longues et assez délicates. 

M. Graham a fait voir qu'on peut, à l’aide de la dialyse, déceler de 
très-petites quantités de certains poisons, notamment d’acide arsénieux et 
de strychnine, mélangées à des matières organiques de diverse nature. J'ai 
de mon côté expérimenté déjà sur la morphine, la brucine et la digitalitie. 

» 1° Dialyse de la digitaline. — On place dans le dialyseur 100 centi- 
mètres cubes d’eau distillée tenant en dissolution of,or de digitaline pure. 
Après vingt-quatre heures, on suspend la dialyse; le liquide contenu dans 
le vase extérieur est évaporé avec précaution, à siccité, dans une capsule de 
platine tarée. Il laisse un résidu pesant exactement o%',01, doué d’une 
saveur amère et présentant les caractères de la digitaline, caractères sur 
lesquels je reviendrai tout à l'heure. 

La liqueur restant dans le dialyseur est également évaporée à siccité 
dans un vase de platine taré : elle se volatilise sans laisser de résidu; toute 
la digitaline a donc passé dans le liquide dialysé. 

» 2° Dialyse d'urine contenant o%',o1 de digitaline. — Dans 45 centi- 
mètres cubes d'urine normale, fraiche, on verse 2 centimètres cubes d’une 
solution contenant 0f',5o de digitaline pour 100 centimètres cubes d’eau; 
après dix-huit heures on suspend la dialyse et l’on évapore à siccité le 
liquide du vase extérieur (environ 300 centimètres cubes). Le résidu, à 
peine coloré, est repris par lalcool; la solution alcoolique, évaporée à sec, 


présente tous les caractères de la digitaline avec autant de netteté que le 


résidu de 2 centimètres cubes de la dissolution normale de digitaline. Le 
contenu du dialyseur est évaporé à part; le résidu est brun; on le reprend 
par l'alcool à 95 degrés; la solution verdâtre ainsi obtenue fournit des réac- 
tions qui décélent la présence de traces de digitaline. La dialyse n’avait 
donc pas été complète. 

» 3° Dialyse de morphine, brucine et digitaline, mélangées à des matières 
ne — On prend l'estomac et les intestins d’un chien (quelques heures 
après la mort); on les fait macérer dans de l’eau à 25 ou 30 degrés pendant 
deux heures environ; on filtre sur une toile le liquide jaunâtre, très-odorant, 

C. R., 1864, 1% Semestre. (T. LVIIT, N° 25.) 137 
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t de ce traitement. On en fait quatre parts de 250 centimetres cubes 
chacune : à la première on ajoute oëf,04 de digitaline ; à la deuxième 0f°,02 
de brucine ; à la troisième of", 02 de chlorhydrate de morphine; on laisse 
la quatrième intacte; on soumet séparément à la dialyse ces quatre 
liqueurs. Après vingt-quatre heures on évapore avec soin les liquides con- 
tenus dans les vases extérieurs; les résidus obtenus sont repris respective- 
ment par l’alcool, pour séparer les sels minéraux (sels de soude, de 
chaux, etc.) qui ont été dialysés. Les réactifs ordinaires de la brucine 
(acide azotique) et de la morphine (acide azotique, perchlorure de fer) 
décélent de la façon la plus nette la présence de ces alcaloïdes dans les 
résidus des liqueurs alcooliques. La digitaline se retrouve également bien 
dans l’eau du premier vase. Quant au résidu de l’évaporation de la partie du 
liquide à laquelle on n'avait ajouté aucun alcali végétal, il est séparé en 
plusieurs parts et essayé avec les réactifs employés pour reconnaître la bru- 
cine, la morphine et la digitaline. Cette expérience avait pour but de s’as- 
surer que les matières animales auxquelles on avait ajouté les substances 
vénéneuses ne fournissaient pas par elles-mêmes avec les réactifs des colo- 
rations propres à induire en erreur. Le résultat de ce contrôle ne laisse 
aucun doute sur la valeur de la dialyse appliquée aux recherches de ce 
genre. 


résultan 


» J'ai dü, dans le courant de cette étude préliminaire, chercher une 
réaction caractéristique, autant que possible, de la digitaline. On ne connait 
jusqu'ici, comme réaction chimique propre à distinguer la digitaline des 
autres poisons végétaux, que la coloration verte qu’on obtient en dis- 
solvant cette substance dans l'acide chlorhydrique concentré. Cette réac- 
tion, comme on l’a fait remarquer, ne saurait être un indice certain de la 
présence de la digitaline, car plusieurs matières organiques colorent égale- 
Hiénk en vert l’acide chlorhydrique concentré. L'action successive de 
l'acide sulfurique et des vapeurs de brome me parait, jusqu'ici, caracté- 
riser la digitaline, même à de très-faibles doses. La digitaline pure se co- 
lore en brun, terre de Sienne, au contact de l’acide concentré; cette colo- 
ration passe au rouge vineux au bout de quelque temps ; l'addition d’eau 
PAR née au vert sale. Lorsque, au lieu d'opérer sur 

g , par exemple, de digitaline solide et n’ayant encore été en 
contact avec aucun liquide, on soumet à l’action de l'acide sulfurique le 
résidu de l’évaporation de quelques gouttes d'une solution étendue de digi- 
s Sean lieu d’être brune, est ratige-brun plus ou moins 

quantité de substance employée. Pour de très-faibles 
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doses de digitaline (of, 0005 par exemple), la coloration est rose, couleur 
de fleur de digitale. Lorsqu'on expose aux vapeurs de brome la digitaline 
humectée d’acide sulfurique, le mélange se colore instantanément en vio- 
let, dont la teinte varie du violet pensée le plus foncé au violet mauve, suivant 
qu'on à affaire à plus ou moins de digitaline, La coloration manifestée par 
l'acide sulfurique et modifiée par les vapeurs de brome est des plus nettes 
avec le résidu de l’évaporation de 1 centimètre cube d’eau contenant 
0f”,005 de digitaline: elle est très-nette encore avec 0f",0005 de cette sub- 
stance vénéneuse, On peut la constater même avec des traces plus faibles de 
digitaline. Aucune des substances suivantes, que j’ai soumises à la même 
réaction, ne m'a présenté ce caractère : morphine, narcotine, codéine, 
narcéine, strychnine, brucine, atropine, solanine, salicine, santonine, 
vératrine, phlorhidzine, daturine, amygdaline, asparagine, cantharidine, 
caféine. Je ferai en outre remarquer que la dialyse, et c’est là son grand 
avantage, permet de séparer des substances animales auxquelles on les 
mélange, les poisons végétaux dans un état de pureté assez grand pour 
qu'il soit possible d’en examiner aisément les principaux caracteres. » 


M. C.-J. Serrer soumet au jugement de l’Académie la premiere partie 
d’un travail ayant pour titre : Mémoire sur les perturbations de Pallas dues aux 
actions de Vénus, la Terre, Mars, Jupiter, Saturne, Uranus et Néptune. 


Ce travail, annoncé par l’auteur comme une application des méthodes 
exposées dans son Mémoire du 18 mai 1863, est renvoyé à l’examen des 
mêmes Commissaires : MM. Liouville, Bertrand et Serret. 


CORRESPONDANCE. 


M. Frourexs présente, au nom de l’auteur, M. Brown, deux ouvrages 
écrits en anglais sur les maladies chirurgicales des femmes (voir au Bulletin 
bibliographique). Ces deux ouvrages sont adressés au concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie de la fondation Montyon. 


M. FLourexs présente encore au nom des auteurs : 

Un ouvrage de M. Herpin, sur l'acide carbonique et ses applications en 
thérapeutique; 

Et un volume de M. Od. Barrot ayant pour titre : « Lettres sur la philo- 


sophie de l’histoire » (voir au Bulletin bibliographique ). 
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INDUSTRIE PRIMITIVE. — Silex taillés recueillis sur le bord de la mer; 
par M. Boucuarp-CHAUTEREAUX. 


« M. pe Quarreraces présente à l'Académie une vitrine contenant trènte 
échantillons de silex taillés trouvés sur la plage de Boulogne-sur-Mer par 
M. Bouchard-Chautereaux. C’est vers la fin de septembre 1863 que M. Bou- 
chard trouva pour la première fois sur le sable un de ces spécimens de 
l'industrie primitive des habitants de ces contrées. Une fois son attention 
éveillée, il ne tarda pas à en découvrir d’autres. Le nombre de ceux qu’il à 
recueillis en huit mois s'élève aujourd’hui environ à trois mille. * 

» Tous ces silex sont de petites dimensions, aucun n’atteint à la grandeur 
des haches de Saint-Acheul ou de Moulin-Quignon. Il en est qui présen- 
tent les formes bien connues de couteaux, de pointes de flèches, elc.; quel- 
ques-uns sont des pierres de fronde. Mais un grand nombre offrent une 
taille en coin très-simple et que M. Bouchard regarde comme indiquant les 
premiers essais d’une industrie qui devait se développer plus tard. : 

» Une circonstance importante à signaler, c’est que la plupart de ces 
silex ont été taillés dans des cailloux qui avaient longtemps séjourné à l'air 
libre, dont plusieurs ont évidemment été roulés sur le rivage avant d'être 
mis en œuvre. 

» M. Bouchard se réserve d’examiner dans un Mémoire détaillé les 
diverses questions qui se rattachent à sa découverte. Pour aujourd’hui il ne 
veut que faire connaître un fait tout nouveau dans l’histoire de ces indus- 
tries primitives qui soulèvent des problèmes si importants pour l'histoire de 
notre espèce, et appeler l'attention des savants placés dans des circonstances 
favorables sur un champ de recherches encore inexploré. » 


(Renvoi à l'examen de la Commission précédemment nommée pour diverses 
communications relatives aux pierres et os travaillés par la main de 
l’homme, Commission qui se compose de MM. Valenciennes, de Qua- 
trefages, Daubrée et Ch. Sainte-Claire Deville.) 


TECHNOLOGIE. — Nouveau procédé pour la solidification des substances friables. 
Note de M. Srauz, présentée par M. de Quatrefages. 


«€ Pour solidifier les fossiles fragiles, on s’est servi jusqu’à présent de 
la colle forte, plus où moins étendue d’eau. Les pièces ainsi enduites, avec 
tous les soins nécessaires, acquièrent une solidité suffisante pour le manie- 
ment de l'étude et la classification dans les collections; elles ne spnt même 
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alors susceptibles de s’altérer que lorsqu'elles sont exposées à l'humidité. 
Toutefois, il n’en est pas de même des fossiles contenant un corps'sälin, 
car, dans ce cas, la colle perd toute son action, et je ne crois pas que l’on 
connaisse de moyen pour les consolider. 

», Les pièces ainsi enduites à la colle ne peuvent jamais être moulées 
avec perfection. D’une part, la colle imbue dans la pièce gonfle sous 
l’action humide du plâtre et fait souvent éclater le modèle, ou bien soulève 
les pièces du moule à bon creux et rend le moulage impossible. Quand 
la colle se trouve en trop petite quantité pour occasionner ce fàcheux 
résultat, il en est un autre qui ne manque jamais de se produire, celui que 
les mouleurs désignent sous le nom de farinage; c’est-à-dire que pendant 
la cristallisation du plâtre il s'opère une action chimique qui décompose 
la surface du plâtre adhérente au modéle, d’où il résulte que l’on 
n'obtient qu’une reproduction grossière du modèle, privée de tous détails 
de finesse, s’il en existe. 

» Encouragé par les instantes et bienveillantes paroles du savant 
M. Lartet, j'ai cherché et je crois avoir trouvé un procédé de solidification 
des fossiles les plus friables, ainsi que de tout autre corps tendre et même 
fondant sous l’action de l'humidité; de plus, ce procédé les rend parfaite- 
ment aptes au moulage. | 

» Pour un fossile peu compacte (poreux) je mets en ébullition une partie 
de colophane, puis j'ajoute quatre parties de blanc de baleine. Lorsque ces 
deux substances mélées sont bouillantes, à l’aide d’un pinceau j'enduis la 
pièce d’une ou de plusieurs couches successives, suivant sa plus ou moins 
grande fragilité. Aussitôt la pièce refroidie, elle devient solide, etle moulage 


peut avoir lieu immédiatement. Pour les pièces friables, mais compactes, 


j'emploie le blanc de baleine seul. J'ai remarqué que lorsque la fragilité 
moins grande des pièces permet de les humecter d’eau avant de les enduire, 
elles perdent beaucoup moins leur teinte primitive; mais, en ce cas, après 
les avoir humectées, au lieu de les enduire au pinceau, il faut les plonger 
dans la matière en ébullition et les retirer immédiatement. 

pas Lorsqu'on veut, afin de pouvoir les dégager sans les briser, solidifier 
des fossiles engagés dans le terrain même, si ces pièces se trouvent 
dans un état trop humide, il se présente un obstacle, mais facile à sur- 
monter. Lorsqu'on donne à ces pièces une couche de blanc de baleine, 
cette matière se fige sur la surface. Je prends alors un tampon en chiffon 
imbibé d’alcool enflammé, et je le promène sur cette surface; en un instant, 
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sous l’action de la chaleur, la matière se trouve absorbée par la pièce 
enduite qui, alors, peut être dégagée sans danger, aussitôt refroidie. 
» Si MM. les paléontologistes, géologues et archéologues trouvent utile 
l'application de mon procédé, je m’estimerai heureux d’avoir pu contribuer 
à la conservation d’objets précieux, fruits de leurs infatigables et scien- 


tifiques recherches. » 


PHYsIQUE.— Sur l'ébullition de l’eau et sur l'explosion des chaudières à vapeur. 
Deuxième Note de M. L. Durour, présentée par M. H. Sainte-Claire 


Deville. 


« Les gaz, on le sait, sont éminemment propres à provoquer la vapori- 
sation des liquides avec lesquels ils sont en contact. Or, la couche gazeuse 
superficielle adhérente aux solides, agissant d’abord comme les gaz eux- 
mêmes, finit par s’éliminer grâce à des réchauffements prolongés et succes- 
sifs. Lorsque les surfaces solides en sont dépourvues, elles n’excitent plus par 
leur contact les changements d’état et deviennent indifférentes au sein des 
liquides. 

» Ce qui confirme cette manière de voir, c’est que, en maintenant ou en 
rappelant à la surface des solides plongés dans l’eau une couche gazeuse, 
on provoque immédiatement l’ébullition du liquide si la température le 
comporte, et on évite tout retard d’ébullition. Voici l'expérience qui réa- 
lise ces conditions. Deux fils de platine, communiquant avec l’extérieur, 
traversent un bouchon qui sert à fixer le thermomètre et plongent dans 
l'eau. Ils sont en relation avec les deux pôles d’un élément galvanique et 
un léger dégagement de gaz, dû à l’électrolyse, a lieu à leur surface. Dans 
ces circonstances, et tant que le courant passe, il est impossible d’obtenir 
le moindre retard d’ébullition. Si les fils cessent d’être en relation avec une 
pile on produit facilement, après quelques réchauffements successifs, de 
l’eau jusqu’à l’ébullition, et, en diminuant Ja pression superficielle, des re- 
tards semblables à ceux qui sont signalés plus haut. Qu'on vienne alors à 
faire passer le courant, et immédiatement l'ébullition se produit. Si le retard 
est considérable, de 15, 20 degrés, la fermeture du courant provoque une 
production si abondante de vapeur, que cela ressemble à une vraie explo- 
sion. La vapeur semble s’arracher avec effort de la masse liquide et le vase 
éprouve des secousses presque capables de le briser, Cette expérience, qui 
m'a réussi bien des fois avec l’eau ordinaire, est un peu plus facile et plus 


- 


"a 


#7 


a CADET 
+6 Laine 


ee 


( 1055 ) 


frappante avec l’eau très-légèrement acidulée, parce que les retards sont 
encore plus prononcés. 

» C'est donc, je crois, une propriété de l’eau de tendre, dans la grande 
majorité des cas, à conserver l’état liquide, lors même que l’ébullition pour- 
rait avoir lieu, quand on arrive au point d’ébullition par une diminution 
de la pression superficielle, après que le liquide a déjà été chauffé et qu’il 
esten contact depuis quelque temps avec les matières solides du vase. Cette 
propriété n’est peut-être pas sans intérêt au point de vue de l'explosion 
des chaudières à vapeur. Ce phénomène redoutable est encore enveloppé de 
beaucoup d’obscurités. On a voulu l’expliquer de diverses façons et entre 
autres en disant que, dans un calme parfait, pendant que l'écoulement de 
la vapeur est suspendu, que tout est immobile dans l'appareil, lorsque l’air 
dissous est éliminé, l’eau peut accidentellement se chauffer bien au delà du 
point que comporte la pression qu’elle subit, et alors, si l’ébullition intervient, 
elle fournit tout à coup une masse de vapeur qui brise les enveloppes. Mais 
la circonstance embarrassante, et que l’on retrouve avec étonnement dans 
la grande majorité des explosions, c’est que l’accident a eu lieu sans que 
lon ait continué à chauffer, pendant que les ouvriers et la machine étaient 
au repos et alors que, par suite du refroidissement, la pression avait baissé 
dans la machine. Ces conditions, presque toujours signalées avec surprise 
dans ces sortes d’accidents, présentent une incontestable analogie avec les 
expériences que je viens de décrire. Ne peut-il pas se faire que pendant le 
repos et quand on cesse de chauffer, le refroidissement qui intervient di- 
minue d’abord la pression de la vapeur existant dans la chaudière? L'eau, 
grace à sa grande chaleur spécifique, se refroidissant très-lentement, con- 
serve plus longtemps une température qui devrait produire l’ébullition 
dans cette pression amoindrie. Cette ébullition a lieu sans doute le plus 
souvent au fur et à mesure que la diminution de pression le permet; mais 
il peut exceptionnellement arriver qu'un retard semblable à ceux des ex- 
périences décrites plus haut se produise, et l’ébullition intervient alors, 
après un retard plus ou moins considérable, ou bien spontanément, ou 
bien par suite de quelque agitation étrangère. Cette ébullition doit mani- 
fester les caractères maintes fois observés dans mon appareil où les chocs 
soulevaient le lourd support auquel était fixé la cornue. À cause de la 
grande masse d’eau contenue dans une chaudière, ces chocs peuvent fort 
bien occasionner une rupture des parois et les effets désastreux de ce genre 
d'accidents. 

» L'explication que je cherche à donner rend compte, on le voit, d'une 
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explosion de chaudière lors même que le feu a cessé, que toute la machine 
est dans une période de refroidissement et que la pression est devenue 
moindre. En poursuivant la comparaison des détails le plus ordinairement 
signalés lors de l'explosion des chaudiéres, avec les conditions des expé- 
riences rapportées plus haut, on ne peut méconnaître une analogie frap- 
pante, et si les aperçus que je viens d'indiquer sont exacts, il resterait à 
signaler les moyens probablement efficaces pour conjurer ces funestes acci- 
dents. Aucun corps solide ne m'a paru provoquer avec certitude, par son 
contact, l’ébullition de l’eau au point voulu. Tous, à la longue et par des 
réchauffements répétés dans l’eau, deviennent inactifs. Le contact des gaz, 
au contraire, provoque invariablement ébullition dès que la température 
la rend possible. Il faudrait donc, ainsi que l’a dit déjà M. Donny, tächer, 
par un moyen quelconque, d'amener ou de produire en permanence des 
gaz dans l’intérieur de la chaudière. Des fils ou lames de platine qui plon- 
geraient dans l’eau et par lesquels arriverait le courant, même faible, d’une 
pile extérieure, suffiraient très-probablement pour éviter les retards d’ébul- 
lition. 

» P. $. Depuis que j'ai rédigé ma Note, j'ai vu dans un journal scienti- 
fique (Cosmos du 7 avril 1864, p. 413) l'indication d’un fait qui cadre incon- 
testablement très-bien avec la théorie que je propose pour les explosions des 
chaudières. 

» Il s’agit d’une explosion en Angleterre (à Aberdare) où deux chaudières 
ont sauté. L'eau d'alimentation paraît contenir un peu d'acide sulfurique. 
Des fragments des parois, présentés par M. Fairbairn à la Société Philoso- 
phique de Manchester, avaient des corrosions profondes produites par 
l’action chimique. On a naturellement attribué l’explosion à cette attaque 
des parois par l’acide, et il est hors de doute qu’un liquide acidulé doit, en 
effet, altérer les parois. 

» Mais on sait que l'acide sulfurique, même en très-petite quantité, 
donne à l’eau la propriété de présenter des retards d’ébullition bien plus 
considérables et bien plus fréquents que ceux de l’eau pure. Si donc les ex- 
plosions des chaudières sont dues à un retard de l’ébullition de l’eau, 
lorsque la pression baisse dans le générateur, ainsi que je l’expose dans ma 
Note, on doit reconnaître que les deux accidents arrivés récemment en An- 
gleterre s'expliquent très-convenablement, puisque l’eau d’alimentation ren- 
fermait un peu d’acide. » 
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PHYSIQUE. — Sur la perméabilité du fer pour l'hydrogène à haute température. 
Note de M. L. Canzerer, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


«J'ai eu l'honneur, dans nne précédente communication (1), de mon- 
trer à l’Académie qu'un tube de fer aplati et chauffé au rouge laisse passer 
des gaz qui, en se condensant, ramènent le tube à sa forme primitive. Je 
me suis occupé de compléter ces expériences, et ce sont les résultats de 
ces recherches qui font l’objet de la Note que j'ai l'honneur de soumettre 
aujourd’hui au jugement de l’Académie. 

» En ouvrant sous un liquide un tube dans lequel les gaz se sont con- 
densés, on peut les recueillir et les analyser, mais le volume ainsi obtenu 
est toujours faible, partant, les erreurs d’analyse faciles à commettre. Au 
moyen d’un appareil très-simple, j'ai pu me procurer ces gaz en quantité 
indéfinie et les recueillir par les procédés ordinaires. 

Cet appareil se compose d’un large tube de fer aplati et fermé à une de 
ses extrémités ; un tube de cuivre de petit diamètre, que je dois à l'extrême 
obligeance de M. H. Sainte-Claire Deville, est soudé à l’étain à l’autre extré- 
mité du tube. Ce système, placé dans un cylindre de terre non vernie, a 
été chauffé au rouge dans un fourneau alimenté par du charbon de bois. 
La soudure était refroidie, ainsi que le tube de cuivre qui laissait dégager 
un rapide courant gazeux. L'analyse du gaz a été faite dans l’eudiomètre. 
La détonation avec-+ volume d’oxygène ne laissait qu’un résidu à peine sen- 
sible. C'était donc de l'hydrogène pur qui avait traversé les parois du tube 
de fer. 

» J'ai constaté, en fixant l'extrémité du tube de ME à un mano- 
mètre à air libre, qu’un tube de fer aplati, dont les parois avaient une 
épaisseur de 2 millimètres, reprenait sa forme première sous une pression 
de 0®,34 de mercure. En employant un appareil en fer dont les parois 
avaient une épaisseur totale de 24 millimètres, j'ai vu que la déformation 
n'avait plus lieu alors, et que, sous une pression d’environ 0,68 de mer- 
cure, à la température EonerPian ss l'absorption de l'hydrogène cessait de 
se pEnteise 

»_ Il était intéressant de rechercher si la chaleur rouge est nécessaire pour 
que le fer soit traversé par l'hydrogène, et j'ai pu constater qu’à froid et à 
une température de 210 degrés, l'hydrogène ne traverse pas une lame de 
fer dont l'épaisseur n’est que de -£ de millimètre. » 
1 A Ed it ins sat à 

(x) Voir Comptes rendus, t. LVIIL, p. 327, séance du 15 février 1864. 

C. R., 1864, 197 Semestre, (T. LVIII, N° 25.) 138 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques corps non saturés appartenant au groupe 
des éthers mixtes. Note de M. E. Resouz, présentée par M. Balard. 


« Lorsqu'on rectifie de notables quantités d’amylène monobromé brut, 
la plus grande partie du produit passe avant 130 degrés et constitue de 
l’'amylène monobromé sensiblement pur; mais si on continue la distillation 
on voit le thermomètre monter rapidement jusqu'à 170 degrés environ; en 
recueillant à part le nouveau produit qui passe à partir de cette température 
jusqu’à 190-195 degrés, le purifiant par une ébullition de dix minutes avec 
une solution alcoolique concentrée de potasse caustique, précipitant par 
l’eau et distillant le produit lavé et séché, on le voit se résoudre en grande 
partie en une huile bromée d’une densité 1,23 à 19 degrés, bouillant à 
197-180 degrés et à laquelle l'analyse assigne la formule 
C'°H°Br 


A 


CHUTES | 

» Ce composé résulte de l’action de la potasse alcoolique sur la petite 

quantité de bromure d’amylène bromé qui accompagne le bromure d'amy- 

lène employé pour la préparation de l’amylène bromé. Tandis que le bro- 

DIOYE D PCR y q 

mure d’amylène perd HBr en se transformant en amylène bromé, une por- 

tion du bromure d’amylène bromé perd d’abord HBr, puis Br qui est 
remplacé par le résidu C*H°O?, comme l’indiquent les équations : 

P:C'°H°Br°— HBr=C'°H°Br?, 


mn 


Bromure 
d’amylène 
bromé. 
K ‘ C'°HSBr 
C'oH Bit + | ip »=| caps 0 + KBr 


» Je dis une portion, car des expériences directes sur le bromure d’amy- 
lène bromé m'ont démontré que sous l'influence de la potasse alcoolique 
une certaine quantité de ce corps perdait Br? en donnant de l’amylène 
bromé(C'°H°Br° — Br? = C'°H° Br), genre de réaction que j'ai déjà signalé 
pour les dérivés bromés de l’éthylène et de l’acétylène; d’ailleurs, le bromure 
d’amylène lui-même dans ces conditions perd, mais dans une fort petite 
proportion, 2 atomes de brome en passant à l’état d'amylène que j'ai pu 
isoler, retransformer en bromure, puis en amylène bromé; cet amylène est 
en outre acc pan d'un peu de valérylène. 
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HC'H Br). é 
» Le composé! CE O° semble donc par son mode de formation 

à ’ » / s LOS HCPBE 
être l’analogue de l’éther éthylamylique bromé CH. O?, avec cette 


différence que le radical monoatomique C'°H!°Br de celui-ci est remplacé 
par le carbure monobromé triatomique C'°H$Br qui n'y joue que le rôle 
d’un élément monoatomique. S'il en est ainsi, on doit pouvoir le faire passer 
à l'état de radical monoatomique en lui offrant du brome par exemple, dont 
2 atomes peuvent venir se fixer sur lui. C'est en effet ce que l’expérience 
confirme; le brome projeté goutte à goutte dans l’éther mixte refroidi s’y 
décolore en dégageant de la chaleur comme avec un carbure C?*H?", et 
l’on obtient un liquide lourd auquel l'analyse assigne la formule 

(OL H: Br : 


cr | 0° 


ce corps est saturé et isomérique ou identique avec l’éther éthylamylique 
tribromé encore inconnu. 


» Soumis à l’action de la potasse alcoolique en vases clos et à 150-160 de- 
C'°HSBr 


orés, l’éther mixte 
D ? C: H° 


O? perd son brome à l’état d'acide bromhy- 


C'°H* 
CH 
que son générateur, se présentant sous la forme d’un liquide mobile plus 
léger qüe l’eau, d'une odeur éthérée et suave ressemblant à celle de l’éther 
éthylamylique, bouillant vers 125-130 degrés, se combinant en dégageant 
de la chaleur avec les hydracides concentrés, avec le brome et même avec 
l'iode. Il est bon de remarquer que cette élimination de HBr par la potasse 
CHE 

CH 


drique et donne un nouvel éther pres O? encore plus incomplet 


semble démontrer l’isomérie du composé 


Lo* avec la bromhy- 


Ë (eu 8 à 4 
drine du glycol valérylénique c |o* (inconnue); les beaux travaux 


4 H>° 
Br 
de M. Wurtz sur les glycols ont en effet établi que lorsque le brome des 
bromhydrines est enlevé par l’alcool potassé ou sodé, il est remplacé par le 
résidu C*H° O*?. 
»_ Ces faits m'ont paru intéressants à signaler, parce qu'ils montrent clai- 
rement que les carbures non saturés gardent leur tendance à. se compléter 
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même au sein de combinaisons oxygénées assez complexes, lorsqu'ils jouent 
dans ces combinaisons le rôle d’un élément d’atomicité inférieure à la 


leur. » 


M. Van Hier, chancelier de la légation des Pays-Bas, transmet quatre 
nouvelles feuilles de la Carte géologique des Pays-Bas, de H. Starig, qui 
font suite à de précédents envois du même savant. 


L'Acanémre Des Screxces pe L’Ixsrrrur pe BoLoexe, en adressant trois 
nouveaux volumes de ses Mémoires (XII° de la première série, 1°" et II° de la 
seconde) et le Compte rendu de ses séances pour les années académiques 
1861-62 et 1862-63, prie l’Académie de vouloir la comprendre parmi les 
Sociétés savantes auxquelles elle fait don de ses publications. Elle à déjà 
reçu unie pareille faveur de la Société Royale de Londres. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. Le Minisrre pe LA CoxrÉDÉRATION SuIssE, qui avait l’an passé transmis 
un Mémoire de M. Lavizzari sur les « phénomènes des corps cristallisés », 
prie, au nom de l’auteur, l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la 
Commission à l’examen de laquelle ce Mémoire a été soumis. 


(Renvoi aux Commissaires désignés : MM. Regnault, Delafosse, Pasteur.) 


M. Passor prie l'Académie de vouloir bien le considérer comme candidat 
pour la place vacante dans la Section de Mécanique par suite du décès de 
M. Clapeyron. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


M. Mèxe, en adressant un volume qu'il vient de publier sous le titre de : 
« Bulletin du laboratoire de Chimie scientifique et industrielle de M. Ch. 
Mène, année 1865 », prie l’Académie de vouloir bien comprendre ce livre 


parmi les pièces de concours pour le prix Jecker ou pour un des autres prix 
que décerne chaque année l’Académie. 
L 


(Renvoi à la Commission du prix Jecker qui jugera si les recherches de 
Chimie organique qui se trouvent mentionnées dans ce volume témoi- 


gnent de quelque progrès que l’auteur aurait fait faire à cette partie de 
la science.) 
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M. Doviexau prie l’Académie de vouloir bien l’autoriser à reprendre un 
appareil de son invention qu’il désigne sous le nom de cécirègle et qui est 
destiné à faciliter aux aveugles l’usage de l'écriture. 

Cette invention a été l’objet d’un Rapport fait à l’Académie dans sa séance 
du 21 novembre 1861. 


La description de l'appareil doit donc demeurer aux archives; mais le 
modèle en peut être rendu à M. Duvignau, si la Commission, qui se com- 
posait de MM. Serres, Andral et Combes rapporteur, n’y voit pas d’incon- 
vénients. 


M. Orerri, qui avait l’an passé adressé de Turin un petit appareil chro- 
nométrique qu'il désignait sous le nom de montre luni-solaire, prie l’Aca- 
démie de lui faire savoir si son invention a été l’objet d’un Rapport. 


Renvoi à M. Babinet, qui avait été chargé d’examiner l'appareil. 


À quatre heures l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. à 


La Section de Physique présente la liste suivante de candidats pour la 
place de Correspondant vacante par suite du décès de M. Barlow : 


En première ligne. . . M. Macnus. . . . . à Berlin. ‘ 
| M. Dove. . . . . . à Berlin. 
M. Henry . . . . . à Philadelphie. 
M. Jacosr. . . à Saint-Pétersbourg. 
; M. Joue. . . . . . à Manchester. 
(ERA Une Es A0 } M. KRmoumorr. . . . à Heidelberg. 
et par ordre alphabétique. M Pia. kPa 
M. Russs. . . . . . à Berlin. 
M. Sroes. . . . . à Cambridge. 
M. Weser (Wir). . à Gœttingen. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


Ta séance est levée à 5 heures un quart. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 6 juin 1864 les ouvrages dont 


voici les titres : 


Bulletin international de l'Observatoire impérial de Paris, du 23 mai au 
4 juin 1864. Feuilles autographiées in-folio. 

Cinque lezioni.… Cinq leçons sur la théorie dynamique de la chaleur et sur 
ses applications à l'affinité, à la pile, aux moteurs électro-magnétiques et à l'or- 
ganisme vivant; par G. MATTEUCCI. Turin, 1864 ; in-12. (Présenté, au nom 
de l’auteur, par M. Morin.) 

Séance publique annuelle de la Société impériale et centrale d'Agriculture de 
France, tenue le 10 avril 1864. Paris, 1864; br, in-8°. 

De l'acidé carbonique, de ses propriétés physiques, chimiques et physiolo- 
giques.….; par J.-Ch. HERPIN (de Metz). Paris, #864; vol. in-12. (Destiné 
au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie de 1865.) 

Lettres sur la philosophie de l'histoire; par M. Odysse BAROT. Paris, 1 864; 
M1-12. 

Recherches sur la solubilité des mélanges salins. — Recherches sur l'influence 
des éléments électro-négatifs sur le spectre des métaux. (Thèses présentées à la 
Faculté des Sciences de Montpellier pour obtenir le grade de Docteur ès 
sgences); par M. E. Diacon. Montpellier, 1864 ; in-4°. ( Présentées, au nom 
de l’auteur, par M. Balard.) 

Bulletin du laboratoire de chimie scientifique et industrielle de M. Ch. Mène, 
année 1863. Lyon, 1864; in-8°. (Adressé comme pièce de concours pour 
le prix Jecker.) 

On surgical... Sur les maladies chirurgicales des femmes; par 1. BARER- 
BROWN, 2° édition, revue et augmentée. Londres, 1861; vol. in-8°. 

On ovarian dropsy.. Sur l’hydropisie ovarienne, sa nature, sa diagnose et 
son traitement d'après les résultats de trente années d'expériences ; par le 
même. Londres, 1862; vol. in-8°, 

(Ces deux ouvrages sont renvoyés, Comme pièces de concours, pour les 
prix de Médecine et de Chirurgie.) 

Verhandlungen.… Transactions de la réunion des médecins et des natuüra- 
listes à Heidelberg, 3 vol., 3 partie (p. 103-150); br. in 8. 

Natuurkundig.… Journal d'Histoire naturelle des Indes néerlandaises, pu- 
blié par la Société royale d'Histoire naturelle des Indes néerlandaises, 


re y 


